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   p. 7 REMERCIEMENTS


  Cette vie de Théodore de Bèze a d’abord été rédigée pour être une notice destinée à l’Histoire littéraire de la France publiée par l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, où elle a paru dans le tome 42, fascicule 2, p. 315-470, en 2002. Le texte a été retravaillé, remanié et complété depuis, et, avec l’aimable autorisation de l’Académie, republié ici; ce dont nous la remercions très vivement. Beaucoup de passages ont été complétés, et nous avons ajouté un chapitre nouveau sur image et poésie, à propos des Icones et des Emblemata, afin de mieux montrer que Bèze, devenu réformateur et chef d’Eglise très en vue, n’a jamais cessé d’être un poète, et d’être sensible aux images. Bien sûr, il n’est jamais tombé dans l’idolâtrie, quoique certains contemporains l’en aient accusé. Le présent ouvrage s’est aussi nourri des communications et discussions tenues au Colloque Théodore de Bèze, tenu à Genève en 2005, dont les Actes vont bientôt paraître ici-même. Nous avons donc à remercier tous les participants de ce colloque, qui fut une réunion internationale particulièrement stimulante et suggestive. Nos remerciements vont aussi à Max Engammare et à Nicolas Fornerod, avec qui nous avons discuté bien des points de doctrine (notamment la prédestination), et qui nous ont suggéré nombre d’ajouts et corrections.


   p. 8


  [image: images1]


  Portrait de Bèze à 29 ans (Poemata de 1548).


  


   p. 9 INTRODUCTION


  J’ay veu en ma jeunesse un galant homme presenter d’une main au peuple des vers excellens en beauté et en desbordement, et de l’autre main la plus quereleuse reformation theologienne de quoy le monde se soit desjeuné il y a long temps1.


  Voilà ce que sans doute beaucoup d’hommes du XVIe siècle ont pu penser de Théodore de Bèze: un poète très doué – car on goûtait autant les vers latins que les vers français –, donc un auteur très sympathique, mais qu’avait-il besoin de se transformer en réformateur? Il y avait assurément en France une majorité d’esprits conservateurs qui, comme Montaigne, savaient bien que l’Eglise traditionnelle n’était pas parfaite, mais qui lui étaient attachés par toutes leurs habitudes religieuses, par les fibres de leurs attaches familiales; et surtout le credo disait que c’était l’Eglise fondée par Jésus-Christ et ses apôtres, dont faisaient partie tous les saints de tous les temps. Bien hardis étaient ceux qui prétendaient en restaurer la pureté originelle au prix de rompre tous les liens existant avec les clercs, les évêques, le pape…


  Et pourtant, aux yeux de l’histoire, Théodore de Bèze est d’abord un réformateur, et secondairement seulement un poète. Il y a bien l’Abraham sacrifiant et la traduction des Psaumes en vers français, qui complète et achève celle de Clément Marot, pour former ce que l’on appelle le Psautier huguenot. Mais à la rigueur ce sont là des ouvrages qui siéent à un réformateur. C’est bien ainsi que l’entendait Calvin, qui dit en substance à Bèze: il nous faut un recueil de chants pour les assemblées des fidèles, Marot a traduit cinquante psaumes en vers français, faites les cent autres. (Bien sûr, Calvin savait que Bèze était poète, même s’il avait jusqu’alors toujours composé en latin). Aux yeux de l’histoire, Bèze est le continuateur de Calvin, celui qui a organisé, encouragé et maintenu les p. 10 Eglises de France, celui qui a empêché qu’elles ne s’en aillent en fumée au milieu des dissensions, celui qui leur a donné conscience d’exister, l’assurance et la fierté d’avoir été fondées par des martyrs, toutes choses que l’on apprend en lisant son Histoire ecclesiastique des Eglises reformees.


  Ainsi le protestantisme français a duré au delà du XVIe siècle. Il faut dire plus exactement: la tradition réformée issue de Calvin, car ce mouvement a ses branches écossaise, anglaise, allemande, hongroise, hollandaise et beaucoup de descendants en Amérique, en Afrique du Sud, en Corée. Et la conscience œcuménique que l’on a aujourd’hui du christianisme englobe aussi bien les traditions issues de la réforme que celles de l’Eglise romaine ou des Eglises orientales, et ces traditions s’enrichissent l’une l’autre.

  


  1Montaigne, Essais, De la vanité. Cité par Malcolm C, Smith, Ronsard & Du Bellay versus Bèze. Genève, 1995, p. 87.


   p. 11 CHAPITRE PREMIER

  

  VÉZELAY, PARIS, BOURGES,

  ORLÉANS 1519-1548


  Mais revenons à notre poète-réformateur1. Il naquit le 24 juin 1519 à Vézelay en Bourgogne, de Pierre de Bèze, bailli du lieu, d’une famille de petite noblesse du Nivernais, qui avait, semble-t-il, perdu sa noblesse en dirigeant des mines dans les environs de Nevers, ce qui pouvait faire passer ses membres pour des gentilshommes maîtres de forge, avec un peu de complaisance. Aussi Pierre de Bèze obtint de Henri II en 1551 des lettres de réintégration dans la noblesse. Et il est certain que l’allure, les manières et l’élocution de Théodore de Bèze ont toujours été celles d’un gentilhomme français de la plus grande distinction. Un coup d’œil jeté à son portrait âgé de 29 ans, tenant en main la couronne de laurier du poète, suffit pour s’en assurer.


  Alors que Théodore – on disait plutôt Déodat ou Déode – avait trois ans et demi, son oncle Nicole de Bèze, conseiller-clerc au Parlement de Paris, prieur de Longjumeau, déclare qu’il allait se charger de son éducation à Paris. La mère de Théodore, Marie Bourdelot, accompagna le petit garçon chez son oncle à Paris, puis mourut p. 12 d’un accident de cheval pendant le voyage du retour. Cette enfance parisienne fut mouvementée: maladies et incidents n’y manquèrent pas. Jusqu’au jour où l’oncle-tuteur entendit parler d’un précepteur merveilleux, à Orléans, Melchior Volmar, capable d’enseigner grec, latin, hébreu et droit à ceux qui lui étaient confiés. Théodore devint son pensionnaire à l’âge de 8 ou 9 ans. Il le suivra à Bourges, lorsque Volmar s’y établira, en 1530. C’est là que l’enfant acquit une telle pratique des langues anciennes, que rédiger en latin lui fut toujours plus facile qu’en français. On sait, par exemple, que, dans les ouvrages théologiques de la maturité, il est plus à l’aise, plus précis, en latin qu’en français, où un léger flou peut parfois subsister. En tout cas, le français exige autant et plus de ratures que le latin.


  Bourges, cette ville est très importante en ce début du XVIe siècle, car c’est le centre européen du droit humaniste. On savait y enseigner le droit romain à la lumière de la civilisation antique, en découvrant tout ce qui avait précédé Justinien, en rejoignant au besoin les philosophes anciens, Platon et Aristote, de manière à esquisser les fondements du droit naturel. Melchior Volmar donnait aussi un enseignement de droit à ses pensionnaires – nous l’avons vu –, et de ce droit-là. De sorte que le jeune Théodore a connu ce droit humaniste avant de poursuivre à Orléans des études de droit traditionnel, qui lui inspireront un vrai dégoût2.


  La culture antique, telle que Volmar savait la communiquer à ses élèves, imprégnait tous les aspects de la vie: la poésie, le droit, la religion, et l’on passait tout naturellement d’un domaine à l’autre, avec une aisance tout à fait naturelle. Ainsi l’épigramme 33 des poèmes de jeunesse de Bèze, est une satire discrète des prêtres catholiques, tout en paraphrasant un passage du De legibus de Cicéron (II, 24-25) et de Sénèque (Ad Lucilium, 115, 5), qui exhortent celui qui s’avance vers les autels à ne pas se charger d’habits extraordinaires ni de pierreries, ni de parfums, mais de se présenter avec une âme pure et simple. Les vers sont si latins, si bien tournés p. 13 à l’antique, que le lecteur ne pense pas, au premier abord, au prêtre couvert de chasuble et entouré d’encens. Mais en prenant garde au détail, la satire apparaît évidente3.


  Mais surtout l’enfant contracta auprès de Volmar un goût très vif pour la lecture de la Bible, et pour son interprétation réformée, car Volmar était un luthérien, ami de Mélanchthon, originaire de Rothweil en Wurtemberg, région déjà protestante à ce moment-là. Appelé à Orléans et ensuite à Bourges (dès 1530), Volmar était protégé par Marguerite de Navarre.


  Théodore de Bèze avait trouvé en lui un père spirituel auquel il resta toujours très attaché, lui dédiant ses Poemata et bientôt sa Confession de foi. Mais en 1534, à la suite de l’affaire des Placards, Volmar dut précipitamment rentrer en Allemagne. Bèze aurait bien aimé l’y suivre, comme le fit tel autre pensionnaire, mais son père Pierre s’y opposa: il voulait que son fils fût juriste, et Théodore reçut l’ordre de se rendre à Orléans pour y suivre son droit. Ce qu’il fit. Mais à Orléans, que d’amis charmants muguetant la muse latine! Ce sont Jean de Dampierre, Germain Audebert, Vaillant de Guelis, Truchon, Maclou Popon, qui seront tous juristes, parlementaires, sauf Gaudin, qui sera médecin.


  Là commence une vie consacrée à la poésie latine. Le droit n’y fut pas oublié, et Théodore obtint sa licence en 1539, après quoi il se rendit à Paris, où l’accueillit son frère Audebert, successeur du bon oncle Nicolas dans sa charge de prieur de Saint-Eloi-lès-Longjumeau. Audebert mourra en 1542, mais c’est son autre frère, Claude, homme d’Eglise, qui prendra soin de lui. Enfin Théodore reçut lui aussi des prébendes ecclésiastiques héritées de son oncle ou de son frère, qui lui permettaient de vivre en gentilhomme uniquement adonné à la poésie latine.


  De ces dix années de loisir, un seul fruit: le recueil des Poemata de 1548. A parcourir ce recueil de vers latins, qu’on appelle aussi les Juvenilia, on a d’abord l’impression d’un joyeux groupe d’amis qui se sont bien amusés. Ils font des mots d’esprit, ils se complimentent l’un l’autre, chantent leurs amours, et surtout se grisent de la belle et bonne Antiquité, tout fraîchement retrouvée dans sa grâce authentique. Bien sûr, le moyen âge a lu Cicéron, Tite-Live et p. 14 les autres, mais dans des copies d’une fidélité douteuse, dans des recueils incomplets, en croyant souvent lire des histoires contemporaines (si l’on en juge par les miniatures des manuscrits). Maintenant, on retrouvait le monde antique dans sa totalité, dans son décor d’époque, avec son éloquence intacte et pure, après s’être débarrassé des scories des âges intermédiaires barbares et démodés, qui seront nommés pour cette raison l’âge d’entre deux, le moyen âge. Grâce à tant de textes nouvellement restitués par l’imprimerie, ce n’étaient plus quelques bribes, transmises par des manuscits très rares et très coûteux, mais toute la littérature latine et grecque, que l’on pouvait se procurer dans les meilleures éditions!4


  Bèze chante sa bibliothèque5:


  Salvete incolumes, mei libelli,


  Meae deliciae, meae salutes,


  Salve, mi Cicero; Catulle, salve…


  et l’énumération continue: Virgile, les deux Pline, Caton, Columelle, Varron, Tite Live, Plaute, Térence, Ovide, Quintilien, Properce, et parmi les Grecs, Sophocle, Isocrate, Homère, Aristote, Platon, «et tous ceux dont les noms n’entrent pas dans le mètre des vers phaléciens» (on sait, par exemple, que Bèze appréciait fort l’Anthologie Palatine). Son enthousiasme s’exprime, par exemple, à propos de Columelle:


  O Di, quos olim nutrivit Roma Quirites,


  Quae tam facundum viderit agricolam


  (Dieux! quels citoyens nourrissait Rome ancienne,


  Qui put voir parmi eux un si éloquent agriculteur! Epigramm. XVII.)


  On se moque de celui-ci, de celui-là, d’un critique absurde, du gardien des cordeliers… On proclame les mérites éclatants d’Erasme, de Rabelais, de Clément Marot, d’Etienne Dolet, des grands poètes latins du temps, Jean Second, Salmon Macrin… On p. 15 loue fort le roi de France, qui protège les bonnes lettres (il venait d’instituer les Lecteurs royaux), et toutes les princesses et princes de sa famille.


  Mais ce qui fait qu’on a tant parlé des Juvenilia de Bèze, ce sont les épigrammes dédiés à sa Candida, imitées des pièces que Catulle a consacrées à Lesbia. Le mètre employé est le même, l’hendécasyllabe phalécien; avec ses cinq accents, il passe pour mollis, doux. Comparé à l’hexamètre épique, il est un peu comme un tango comparé à une marche. Il y a les baisers de Candida, la chevelure de Candida que le zéphyr parcourt au point de rendre Bèze jaloux, comme il y avait les basia de Catulle, et sa chevelure de Bérénice. Enfin il y a deux pièces un peu osées, où il est question de mentula et de telum.


  Est-il besoin de dire que les ennemis de Bèze se sont jetés sur ces pièces pour montrer la lasciveté de celui qui est devenu, par la suite, un réformateur? Elles sont charmantes et gracieuses, ces pièces. Nous avons vu que Montaigne les appréciait beaucoup. Quoi qu’il en soit, elles accableront le ministre du saint Evangile toute sa vie! Dès les années 1550, il y en a trois éditions pirates suscitées par ses adversaires6. Plus tard, Claude de Sainctes republiera, à la suite d’attaques théologiques, la pièce «Theodorus Beza, de sua in Candidam et Audebertum benevolentia»7, un thème classique où l’on compare l’amour et l’amitié. Mais de là à faire d’Audebert le «mignon» de Bèze, il n’y eut qu’un pas vite franchi! Tout est bon, dans la polémique, y compris les coups les plus bas. Cette polémique fut reprise bien plus tard par des ubiquitaires allemands8. Bref, la querelle des Juvenilia fit couler beaucoup d’encre.


   p. 16 Et tout d’abord, qui était Candida? On a tout de suite pensé à Claudine Denosse, l’épouse secrète qui s’enfuit de Paris avec Bèze pour l’épouser publiquement à Genève. Supposition absurde, car Bèze a écrit ses vers pour Candida avant de connaître Claudine (on les trouve déjà dans le manuscrit d’Orléans, dont nous reparlerons). Supposition contre laquelle Bèze lui-même s’est élevé vivement9: ma chaste épouse n’a rien à voir avec ces vers de jeunesse. Et surtout, il écrit à Dudith, dans la préface de la réédition de 1569 de ses Poemata: «Lusi autem certe, pleraque veteres illos imitatus, priusquam etiam per aetatem quid istud rei esset intelligerem»10. De combien d’autres poètes du XVIe siècle a-t-on voulu aussi retrouver l’identité de la femme chantée sous un nom de convention? Les historiens de la littérature savent que c’est peine perdue que de vouloir trouver un modèle en chair et en os pour chacune des maîtresses chantées par ceux qui «pétrarquisaient», ou qui, comme Bèze, «catullisaient».


  Il faut aussi rappeler que Bèze a sincèrement regretté ces vers de jeunesse. Lorsque MM. de Berne l’ont nommé professeur de grec à l’Académie de Lausanne, peu après son arrivée en terre réformée, il s’est empressé de les avertir: je suis l’auteur de vers peu sérieux, etc. Péché avoué est à moitié pardonné, et MM. de Berne pardonnèrent. Les malins qui, par la suite, crurent provoquer un grand scandale en révélant ces poèmes de jeunesse aux autorités, en furent pour leurs frais. Nous savons, leur fut-il répondu. Citons aussi les termes judicieux que Bèze a trouvés pour en parler dans la préface de son Abraham sacrifiant de 1550: «Car je confesse que de mon naturel j’ay tousjours pris plaisir à la poesie, et ne m’en puis encores repentir, mais bien ay-je regret d’avoir employé ce peu de grace que Dieu m’a donné en cest endroict, en choses desquelles la seule souvenance me faict maintenant rougir»11.


   p. 17 On doit à Henri Meylan d’avoir éclairé cette période mal connue de la vie de Bèze, ces dix années d’Orléans et de Paris, grâce à des poèmes inédits retrouvés dans le manuscrit Phillips acquis en 1938 par la Bibliothèque d’Orléans12, et surtout en récoltant les rares et fugitifs indices que Bèze – qui ne parlait pas volontiers de lui-même – a laissé échapper dans diverses lettres où il lui arrivait d’évoquer un souvenir. Le tout est consigné dans un article très important intitulé «La conversion de Bèze ou les longues hésitations d’un humaniste chrétien»13. L’époque est bien, en effet, celle de la pré-réforme, celle des «humanistes chrétiens». La France entière était pénétrée de thèmes luthériens, diffusés dans des petits livrets anonymes imprimés en français14. Il y était question de l’Evangile dans sa forme la plus pure et la plus directe: un appel impressionnant à la conversion, au rejet des ambitions et des biens de ce monde. «Vends ce que tu possèdes, donne-le aux pauvres et suis-moi», dit le Christ au jeune homme riche. Mais que faire, pratiquement, de cet appel à la conversion? Tout le monde n’était-il pas déjà chrétien? Se retirer dans un monastère? Une abondante critique anti-cléricale vous rappelait que cela revenait à se faire entretenir dans l’oisiveté. Il n’y avait encore aucune église nouvelle «dressée» en France pour accueillir les esprits en recherche, insatisfaits de l’institution ecclésiastique d’alors. L’influence organisatrice de Calvin commençait à peine à se faire sentir çà et là. Les intellectuels apprenaient les langues sacrées, le grec et l’hébreu, pour lire la Parole sous sa forme la plus pure, la plus originelle, et ils dévoraient les Ecritures et les Pères. Ainsi faisaient Erasme, Briçonnet, Marguerite de Navarre, Lefèvre d’Etaples et tant d’autres. Clément Marot, Etienne Dolet, pour citer deux poètes que Bèze admirait fort, vivaient ainsi en lettrés et en chrétiens fervents, s’adonnant tour à tour à la vie intellectuelle et à la religion.


   p. 18 Le jeune Théodore de Bèze était de ceux-là. Il n’avait pas oublié l’exemple vivant de Melchior Volmar, ni ce livre de Bullinger lu chez Volmar avant 1535, le De origine erroris in divorum ac simulachrorum cultu (Bâle, 1529), qui avait emporté sa conviction au point d’en parler bien plus tard à l’auteur, dans une lettre de 1550: «vous m’avez fait connaître la vraie piété, tirée de la parole de Dieu, sa source la plus pure», et Bèze n’a jamais cessé d’appeler Bullinger son père, car c’est lui qui l’avait «engendré au Seigneur», comme Paul pour Timothée ou Tite.


  Il n’y a pas eu, entre les années 1535 et 1548, une période d’oubli ou une crise de l’adolescence, comme le pensait Geisendorf15, mais une lente maturation, mêlée de préoccupations mondaines, en alternance ou en concurrence. Le recueil d’Orléans contient plusieurs poèmes religieux qui ne se retrouvent pas dans les Poemata de 1548, mais qui datent bien de ces années-là. Henri Meylan y relève surtout deux grands poèmes, une sylve de 288 hexamètres sur le Jugement dernier, dédiée à Melchior Volmar revenu en France comme envoyé du duc de Wurtemberg, ce qui la date de l’automne 1539, évoquant la fin du monde en termes à la fois classiques et apocalyptiques. Dans l’évocation des puissances du monde qui s’effondrent, ne manquent ni le pape ni le grand Turc;


  … Nil vos tunc regna juvabant,


  O reges, non te triplex servare tyara,


  Non Asiae imperium potest servare, tyranne. (v. 1230)


  (O rois, vos royaumes ne vous serviront à rien, ni à toit ta triple tiare, ni à toi, tyran, la domination de l’Asie mineure.)


  La terre engloutira tout, et ensuite renaîtra le monde: Le Christ apparaîtra, justicier, partageant les élus et les réprouvés. Mais ce n’est pas encore la doctrine de la double prédestination. Au début du poème, on rappelle que l’homme forge son destin:


  Sunt hominum gemini mores, nec summus eandem


  In sortem genitor mortalia corda coegit:


  Hos virtus probitasque juvat, pietasque fidesque,


  Illis improbitas, fraudes, perjuria cordi… (v. 16 s,)


  (Les hommes ont deux manières de vivre, et le Père suprême n’incline pas les cœurs des mortels de la même manière: aux uns plait le bien, la piété et la foi, aux autres le mal, le parjure…)


   p. 19 Et H. Meylan de conclure: «nous sommes ici, si je vois bien, plus proches du De libero arbitrio d’Erasme que du De servo de Luther; nous sommes dans les parages de cet évangélisme qui se rencontre parmi les familiers de la reine de Navarre aussi bien que dans les écrits de maître François Rabelais»16.


  L’autre pièce est la 3e églogue, dialogue de Tityre et Mélibée, s’entretenant des malheurs du troupeau d’Harpagus, pillé et meurtri par les brigands, à commencer par Harpagus lui-même. Or l’allusion est transparente: Harpagus, c’est le pape, qui au lieu de paître son troupeau, le dépouille. Le nom même d’Harpagus vient du grec et désigne le coupeur de bourse, le croc (Molière le rendra familier sous la forme d’Harpagon). Que fait Adonis, l’espoir des troupeaux (id est le Christ)? Il semble présentement l’abandonner, mais en fait il est aussi présent qu’au temps de Moïse et de la sortie d’Egypte, il reviendra sauver le troupeau et punir Harpagus. En attendant, Mélibée prend le pain venu du ciel et le donne aux brebis. C’est l’Evangile, qui sera amer au gosier avant de devenir doux comme le miel. H. Meylan commente: «Pas de contrainte en cela, qui veut rester au rite ancien n’a qu’à rester de l’ancien troupeau. Ici encore, ne sommes-nous pas plus près du spiritualisme de la reine de Navarre que de la doctrine du réformateur de Genève17?»


  A la fin de cette période de longues hésitations, en 1548, alors que les Poemata viennent de paraître, intervient une grave maladie, puis la conversion, un changement de vie. Voici comment Bèze raconte cette expérience décisive dans la préface à Volmar qui figure en tête de l’édition latine de sa Confession de foi, en date du 12 mars 1560. «Alors que je ne figurais pas à la dernière place parmi les hommes pieux de Paris [entendez les évangéliques de Paris dans les années 1545 et suivantes], ni parmi les moins habiles dans les lettres, je fus tenté par les triples rets de Satan: les attraits de la volupté, ceux de la gloire littéraire – les Poemata étaient magnifiquement accueillis, et Marcantonio Flaminio, le grand poète italien, daigna les apprécier18 – l’espoir enfin d’une belle carrière à laquelle m’invitaient des amis de la cour, et à quoi mon père et mon p. 20 oncle ne cessaient de m’exhorter. C’est Dieu lui-même qui m’a fait échapper à ces dangers»19.


  Puis il explique que, pour échapper aux tentations de la chair, il épousa secrètement, en présence de deux témoins amis, une jeune fille, Claudine Denosse, à qui il promit de confirmer ce mariage publiquement, dès qu’il pourrait le faire dans une vraie église (entendez: une église réformée). La jeune parisienne, fille de marchands, était alors chambrière chez une parente de Bèze20, donc de condition plus modeste que notre gentilhomme nivernais. Ils n’en ont pas moins fait un couple parfaitement assorti. Et les deux amis, témoins du mariage, sont Conrad Badius et Laurent de Normandie, qui se retrouveront bientôt à Genève avec Théodore et Claudine, pour la confirmation du mariage.


  Pourquoi ce mariage secret? D’abord pour ne pas scandaliser les autres, et ensuite «à cause de ce détestable argent (scelerata pecunia) qui m’attachait à l’Eglise traditionnelle», soit les bénéfices ecclésiastiques, dont Bèze vivait alors. Mais il se promit à ce moment-là de ne pas «prendre les ordres papistiques». C’est alors qu’il tomba malade au point qu’il crut mourir. Il entrevit alors l’horrible jugement de Dieu porté sur son hypocrisie. Enfin, Dieu envoya la guérison, et Bèze, ayant résigné ses bénéfices, décida de partir pour les pays réformés dès qu’il serait en état de quitter le lit. Ce qui fut fait, et il arriva à Genève le 24 octobre 1548, avec Claudine et ses amis. Le tout s’est déroulé dans un espace de temps assez bref, puisque les Poemata ont paru en juillet 1548, et que son mariage était béni le 11 novembre à Genève, par Calvin lui-même21.


  Nous venons de voir trois exemples d’humanistes chrétiens devenus réformés en se réfugiant à Genève: Bèze, Conrad Badius, l’imprimeur des Poemata, et Laurent de Normandie. Il y en eut d’autres, comme Louis Des Masures, le poète de Tournai, qui ne passa à la réforme qu’en 1562, alors que Bèze appréciait depuis longtemps ses traductions des Psaumes22 et l’avait exhorté en 1550 p. 21 déjà à faire le pas, au moment où Des Masures passait par Genève en revenant de Rome. En revanche, de tous les sodales d’Orléans, devenus pour la plupart parlementaires français, aucun, semble-t-il, ne se décida. Maclou Popon, conseiller au Parlement de Dijon, fut encore sollicité par Bèze en ce sens le 3 septembre l565 (t. VI, p. 159); il mourut en 1578 dans le giron de l’Eglise romaine. On pourrait aussi citer le cas de Claude d’Espence, dont Bèze avait suivi passionnément les sermons parisiens fort novateurs (d’Espence dut plus tard se rétracter). En 1550, Bèze lui écrit aussi pour l’inviter à se décider (t. I, p. 63). Du moins Claude d’Espence resta adepte de la via media (entre les deux confessions, tout en restant lui-même catholique). Henri Meylan rapproche ces cas isolés de celui de Louis Du Tillet, d’Angoulême, dont on a conservé un important échange de lettres avec Calvin – guère concluant non plus. Les humanistes chrétiens du temps de la pré-réforme ont donné par la suite un certain nombre de réformés, mais aussi beaucoup sont restés catholiques, partisans ou non d’un certain renouvellement de la foi, mais fidèles à l’Eglise traditionnelle.


  Revenons au petit groupe de réfugiés arrivant à Genève en octobre 1548. Pourquoi Genève? Pour Laurent de Normandie, l’explication est simple, c’était un homme de Noyon, apparenté à Calvin. Mais Badius et Bèze? «Cette ville leur avait été recommandée par des amis pieux, mais ce que j’y trouvai à mon arrivée dépassait même mon attente», dit Bèze à Volmar23, toujours dans la préface de la Confessio, mais sans préciser: ce qui dépassait son attente, c’était Calvin. Certes, nous savons que ce n’est pas la lecture de l’Institution ou de quelqu’autre texte de Calvin qui a éveillé dans son esprit le premier goût pour la réforme: c’est la lecture de Bullinger, nous l’avons dit. Tandis que Badius, lui, connaissait Calvin, l’avait vu et entendu au colloque de Worms, en décembre 1540. Voici son récit:


  je fus par lui [S. Grynaeus, son professeur de Bâle] mené à Worms, à la diète qui se tenoit là… je fus receu au logis où les docteurs protestants, envoyez par Messieurs de Strasbourg, estoyent logez, et entre aultres M. Jehan Calvin. Or pour ce que les grenouilles là assemblees, ou plustost crapaux, de la part du Pape, pour troubler par leur cri confus et importun le repos de p. 22 l’Eglise, se trouverent si estonnez et esperdus de la seule presence des serviteurs de Jesus Christ, qu’ilz n’oserent jamais lever la teste pour sonner mot. Plusieurs bons personnages, et singulierement M. Philippe Melanchton et M. Jehan Calvin, voyans que Jesus leur maistre avoit sans coup ferir rabaissé l’orgueil de ses adversaires, se mirent à composer plusieurs vers à sa louange…»24.


  Ce récit si passionné se trouve dans une préface de 1555 adressée à Bèze que Badius mit à sa traduction française des vers de victoire, Epinicion Christo cantatum, que Calvin avait composés à Worms. Et l’on peut imaginer aisément que Badius a dû raconter ces souvenirs le long du chemin ou en traversant les bois du Jura par de discrets sentiers où l’on évitait les gardes royaux. Si tant de réfugiés se dirigeaient alors vers Genève, ce n’était pas pour admirer le lac ou la gracieuse assiette de la ville au milieu de son cercle de montagnes, c’était à cause de Calvin et de l’Eglise-modèle qu’il avait organisée là. C’est à cause de ses prédications de feu que l’on s’entassait dans la cathédrale pour l’entendre.

  


  1Les principales biographies de Bèze sont, en allemand: Heinrich Heppe, Theodor Beza. Leben und ausgewählte Schriften, Elberfeld, 1861; J. W. Baum, Theodor Beza, 2 vol. Leipzig, 1843-1851, et suppl. 1852 (cet ouvrage, inachevé, va jusqu’en 1563); en anglais, Henry M. Baird, Theodore Beza, The counsellor of the French Reformation, New York, 1899; en français, Paul-F. Geisendorf, Théodore de Bèze, Genève, 1949 (désormais cité: Geisendorf); voir aussi: Frédéric Gardy, Bibliographie des œuvres de Théodore de Bèze, Genève, 1960 (désormais cité: Gardy); Correspondance de Théodore de Bèze, recueillie par Hippolyte Aubert, publiée par F. Aubert, H. Meylan, A. Dufour, C. Chimelli, A. Tripet, A. de Henseler, M. Turchetti, B. Nicollier, R. Bodenmann, H. Genton, Genève, 1960 – (en cours de parution, dernier volume paru en 2006 = t. XXVIII, contenant l’année 1587. Cet ouvrage sera dorénavant cité: Corr. de B.).


  2Tout cela a été fort bien démontré par la communication de Christoph Strohm au Colloque Bèze de 2005: «Wirkungen der juristischen Schulung auf Bezas theologisches Œuvre». En effet, de cet apprentissage précoce du droit humaniste, Bèze a gardé un sens certain du droit naturel, de l’aequitas, et de tout ce qui pouvait rejoindre l’exhortation de Deuteronome, 13, 18: «faites ce qui est droit aux yeux de l’Eternel».


  3Rapprochements établis dans la communication de K. M. Summers au Colloque Bèze de 2005.


  4L’éloge d’Alde Manuce, Epigr. XVIII, est éloquent: Quanto est justius aequiusque, quaeso, / Aldum Manutium deum vocare, / Ipsis qui potuit suo labore / Vitam reddere mortuis poetis? (Combien plus juste et plus équitable, n’est-ce pas? D’appeler Alde Manuce un dieu, lui dont le labeur a fait revivre jusqu’aux poètes morts?) Nous utilisons l’édition Liseux: Les Juvenilia de Théodore de Bèze, texte lat. avec trad. par A. Machard, Paris, 1879.


  5Epigramme XV.


  6Deux éditions «à la tête de mort», sur quoi voir J. Veyrin-Forrer, «Autour d’un exemplaire des Poemata de Théodore de Bèze portant l’ex-libris ‘Tho. Maioli et amicorum’», dans Parcours et rencontres. Mélanges de langue, d’histoire et de littérature offerts à Enea Balmas, Paris, 1993, p. 649-664. Et une troisième, probablement lyonnaise. Voir A. Dufour, «Sur la date des éditions subreptices des Poemata de Bèze», in C’est la faute à Voltaire, c’est la faute à Rousseau, recueil anniversaire pour J.-D. Candaux, Genève, 1997, p. 259-264.


  7Responsio F. Claudii de Sainctes… ad Apologiam Theodori Bezae editam contra Examen doctrinae Calvinianae et Bezanae de Coena Domini, Parisiis, C. Fremy, 1567, f° 164.


  8La communication d’Hervé Genton au Colloque Bèze 2005, montre notamment qu’une bonne partie des écrits attaquant Bèze de ces théologiens ubiquitaires, étaient destinés surtout à rendre leurs auteurs intéressants. Ainsi Selnecker a rédigé une partie de ses attaques en allemand seulement, ce qui montre bien qu’il ne pensait qu’à un public local. Bèze le savait, hésitant à leur répondre, sachant qu’ils n’attendaient que cela pour augmenter leur publicité…


  9Remarquons qu’en 1879 encore, dans son exposé sur la Querelle des Juvenilia (en tête de son édition des Juvenilia déjà citée, Alexandre Machard croit encore que Candida, c’est Claudine Denosse.


  10Corr. de B., t. X, p. 91.


  11Corr. de B., t. I, p. 200.


  12F. Aubert, J. Boussard, H. Meylan, «Un premier recueil de poésies latines de Théodore de Bèze», in Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, t. XV, 1953, p. 164-191 et 257-294.


  13In Genava, nouv. sér., t. VII, 1959, p. 103-125, repris depuis in H. Meylan, D’Erasme à Théodore de Bèze, Genève, 1976, p. 145-167.


  14Voir W. G. Moore, La réforme allemande et la littérature française. Recherches sur la notoriété de Luther en France, Strasbourg, 1930, et Aspects de la propagande religieuse, Genève, 1957.


  15P. 25.


  16H. Meylan, «La conversion de Bèze», art. cité, p. 159 du recueil de 1976.


  17Ibid., p. 161.


  18Flaminio se serait écrié: pour la première fois les muses ont traversé les Alpes! cité par Bèze dans la préface des Poemata de 1569, Corr. de B., t. X, p. 90 et n. 9.


  19Corr, de B., t. III, p. 46-47.


  20On le sait par une donation entre vifs de 1579 retrouvée par Geisendorf dans les Archives de Genève.


  21On connaît d’autres exemples de tels mariages clandestins conclus par des réformés français confirmés publiquement lors de leur arrivée en terre de refuge. Voir A. Dufour, «Deux lettres inédites de Pierre Viret», in Revue de théologie et de philosophie, 1961, n° 3, p. 229 s.


  22Corr. de B., t. I, p. 62.


  23«Inveni quod ne suspicari quidem ante potueram, quamvis eam civitatem a piis quibusque hominibus maxime commendari».


  24Corr. de B., t. I, p. 187.


  
 p. 61 CHAPITRE III

  

  GENÈVE 1558-1561


  Lausanne ne serait donc pas la ville-modèle pour les réformés de France et d’ailleurs, mais Genève l’était déjà en grande partie. Depuis le coup d’Etat manqué de 1555, que les ennemis de Calvin avaient tenté sans succès, depuis ce mouvement dit « des libertins », c’est-à-dire des patriotes genevois qui avaient lutté naguère contre la Savoie pour conquérir la liberté de la ville, mais qui entendaient garder une réformation « à la Suisse », calquée sur celle de Zurich et de Berne, sans tous ces perfectionnements exigés par Calvin, insatiable prédicant français, qui réclamait tant de sévérité que la vie en devenait impossible ! Depuis 1555 donc, le gouvernement de Genève était tout acquis à Calvin. Le Consistoire fonctionnait à merveille, les fornicateurs étaient punis et suspendus de la cène jusqu’à ce qu’ils donnent des signes manifestes de repentance. Les réfugiés affluaient, s’installaient et demandaient à devenir citoyens de Genève. C’est cela, précisément, qui avait assuré une confortable majorité aux partisans de Calvin et avait permis d’exiler les « libertins » récalcitrants. Genève devenait une vraie « ville-église », selon l’heureuse expression de Georges Goyau1, où le temps se partageait entre le travail et le sermon. Le dimanche, bien sûr, on ne travaillait pas, mais il y avait trois sermons, deux le matin, le catéchisme à midi et un autre l’après-midi. Entre deux, les demoiselles se promenaient à Plainpalais en chantant des psaumes… Bref, on venait de loin pour voir cela. Les admirateurs s’écriaient :


  Te circum mille Aligeri super ardua Jurae :


  Quales ille olim vidit stupefactus apertis


  Prospiciens oculis cani latera ardua montis


   p. 62 Cingere, et innumeros lucere ardentibus armis,


  Haec tibi, Hieropolin, vigilat custodia pernox…2


  (Autour de toi mille anges ailés sur les crêtes du Jura,/ c’est ainsi que je les ai vus naguère, sidéré, yeux ouverts,/ entourer les raides pentes de la montagne blanche,/ et je les ai vus luire innombrables, portant des armes brillantes,/ formant pour toi une garde toute la nuit, ô ville sainte !)


  et les détracteurs :


  Par Geneve, où j’ay veu un tas


  De paillars moynes apostatz


  Qui faisoient rages de prescher


  Et de mordre à mesme la chair


  Comme chiens, ès jours de careme.3


  Calvin était-il satisfait ? La satisfaction ne lui seyait pas. Il restait à perfectionner la formation des pasteurs que réclamaient les jeunes Eglises de France. Certes, à l’aide de cours semi-privés qu’il donnait lui-même, aidé de quelques autres, on transformait tant bien que mal des réfugiés en pasteurs ; parfois c’étaient des artisans, comme Jean de Léry, qui avait été cordonnier, et bien d’autres. Car les pasteurs formés à l’Académie de Lausanne étaient loin de suffire. D’ailleurs Lausanne tournait mal, à ce qu’on pouvait voir. Il fallait donc créer une Académie à Genève aussi. Les autorités se laissèrent convaincre. On collecta des fonds dans toute la population. L’ambassadeur de France auprès des Ligues donna dix écus, Robert Estienne légua 312 florins, le syndic de l’Arche cent écus, et Jénon la boulangère cinq sous. Le bâtiment commenca à s’élever, sur les « hutins Bolomier », un jardin qui se trouvait derrière l’hôpital, p. 63 jouxtant le mur d’enceinte, « du costé de la bize pour soy promener et que les entrees se fassent de ce costé ».4


  Ce bâtiment contiendrait le Collège, pour les enfants et adolescents, et l’Académie (les « leçons publiques ») pour les aînés, ceux qui deviendraient pasteurs. Le projet prenait corps, et voici que les professeurs de Lausanne, mis à la porte par MM. de Berne, arrivaient à Genève à point nommé. Au printemps de 1559, tout était prêt.


  Bèze était déjà à Genève, depuis peu, il est vrai. Le 15 novembre 1558, son arrivée était notifiée au Conseil par Calvin...
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